COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 153 SEPTEMBRE 1852. 


PRÉSIDENCE DE M. RAYER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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M. Aueusrn Caveuy présente à l’Académie de Nouvelles recherches ou 
| les principes établis dans les Mémoires précédents sont particulièrement 
appliqués à la théorie des calorifères cylindriques. 


MÉMOIRES LUS. 


ORGANOGÉNIE. — Sur le développement des animaux vertébrés ; 
par M. Rewak. 


(Commissaires, MM. Flourens, Serres, Coste. ) 


« Si l’on considère le rôle que les parties de l'œuf des animaux verté- 
brés jouent dans les phases de leur développement, on peut établir deux 
catégories distinctes : ceux que nous désignerons sous le nom de Méro- 
blastiques , c’est-à-dire ceux dont l’embryon’se forme d’une partie de l’œuf 
seulement, et ceux que nous désignerons sous le nom de Æoloblastiques , 
c'est-à-dire ceux dont l’œuf entier se segmente pour se convertir en em- 
bryon. La première catégorie aurait son type dans l’œuf des oiseaux, la se- 
conde dans l’œuf des batraciens. 
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» Le germe de l'œuf des oiseaux est, comme on sait, aplati, et, ainsi que 
Wolff l’avait déjà découvert il y a un siècle, il forme le tube alimentaire et 
les parois du corps de l'embryon en se repliant par en bas. Pander avait 
distingué trois feuillets : le séreux, le vasculaire et le muqueux. Baer y re- 
connut les mêmes éléments. Reichert n'acceptait pas cette distinction ; mais, 
de son côté, il a démontré, ce que Baer avait déjà indiqué, savoir que le 
feuillet moyen (le vasculaire) se sépare en deux couches, dont la supérieure 
participe à la formation du système nommé animal, l’inférieure à celle du 
système nommé végétatif. | 

D'après mes observations, déjà publiées dans mon ouvrage d’embryo- 
génie (Untersuchungen über die Entwickelung der Wirbelthiere ; Berlin , 
1850 et 1851), il y a en effet trois feuillets dans le blastoderme de l'oiseau , 
mais ils ont une autre signification que celle qu’on leur avait attribuée 
| 558 à présent. 

» Le feuillet supérieur serait, selon nous, le feuillet sensoriel, parce qu “L 
sert à la formation des organes des sens et leurs centres nerveux; c’est, 
en effet, de l’axe de ce feuillet que se forme le tube médullaire, c’est-à-dire 
les rudiments de la moelle épinière et du cerveau, et c’est du cerveau que 
pousse la vésicule ophthalmique, qui devient plus tard le nerf optique, la 
rétine et la choroïde. La lentille pour l'œil et le labyrinthe pour l'oreille se 
détachent, sous forme de vésicules utriculeuses observées déjà par Huschke, 
de la partie périphérique du feuillet supérieur. Cette partie envoie aussi des 
prolongements utriculeux dans le feuillet moyen, pour former les cavités de 
l’olfaction et de la dégustation, et les tapisser d’une couche celluleuse 
épithéliale. Le reste de la partie périphérique du feuillet supérieur, que je 
nomme feuillet corné, revêt les organes du tact, en donnant aussi les plumes 
chez les oiseaux, les poils et les glandes cutanées chez les mammifères. Le 
feuillet supérieur, servant à former les organes des sens et leurs centres 
nerveux, semble donc mériter le nom de sensoriel que nous lui avons 
donné. | 

» Le feuillet moyen serait, selon nous, le feuillet motoriel, parce que sa 
destination et sa propriété spéciales, qui manquent aux autres feuillets, 
c'est de fournir les muscles, tant volontaires qu'involontaires. La partie de 
ce feuillet correspondant à l'axe cérébro-spinal contient les rudiments dela 
colonne vertébrale et des côtes. Les vertèbres primitives donnent d’abord 
naissance à de grands ganglions et aux nerfs spinaux, ensuite aux muscles 
et aux os du rachis et aux parois costales. Les deux lames latérales (abdo- 
minales de Wolff) contigués à l’axe cérébro-spinal se séparent en effet en 
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deux couches : la couche supérieure, se réunissant avec les produits des ver- 


tèbres primitives et avec le feuillet corné , forme les parois thoraciques et 
abdominales ainsi que les membres; la couche inférieure (la lame intesti- 


. nale) sert surtout à former la couche musculeuse du tube alimentaire; c’est 


elle qui engendre les rudiments du cœur et des vaisseaux primitifs, de là son 
nom de feuillet vasculaire. Au moyen des lames médianes ou mésentériques, 


* d’où sortent aussi les organes génitaux, elle passe dans la couche supé- 
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rieure où auimale. La cavité formée par la séparation des lames latérales est 
la cavité séreuse ou pleuropéritonéale. Du feuillet moyen on voit sortir 
encore, outre les nerfs spinaux, les quatre groupes ou systèmes de nerfs 
viscéraux dont j'ai déjà entretenu l’Académie, et qui se trouvent décrits 
dans mon ouvrage sur les nerfs intestinaux. (Berlin, 1347.) 

Le feuillet inférieur, enfin, nous semble mériter le nom de érophique 
ou zutritif. Il sert surtout à former, dans le canal alimentaire, la couche 
celluleuse épithéliale dépourvue des nerfs et des vaisseaux, comme Reichert 
l'avait déjà signalé, tandis que les parois externes et musculeuses provien- 
nent de la lame intestinale, c’est-à-dire du feuillet moyen. D’après nous, le 
feuillet inférieur, que nous appelons encore glandulaire, enverrait aussi des 
prolongements utriculeux pour former le parenchyme celluleux du foie, 
du pancréas, des reins et des petites glandes intestinales, ainsi que l’épithé- 
lium des poumons. De la partie pharyngienne de ce feuillet se détachent 
aussi la glande thyroïde et le thymus. Les enveloppes de toutes ces glandes, 
dès qu’elles sont pourvues de vaisseaux et de nerfs, proviennent de la couche 
externe du tube alimentaire. 

» Le plan de développement esquissé plus haut pour l'œuf des oiseaux 
se trouve être le même chez les reptiles, les mammifères et même les batra- 
ciens. Chez ces derniers, on peut distinguer aussi les trois feuillets, dont 
l'inférieur seulement n rcEfre pas la forme aplatie, à cause de la forme ronde 
du germe, c’est-à-diré de l’œuf. Ce n’est pas ici le lieu de descendre dans 
les détails qui confirmeraient l’analogie de développement chez les bâtra- 
ciens et les oiseaux. Nous ne mentionnerons qu'un fait relatif à la forma- 
‘tion primitive de la cavité du canal alimentaire. D’après Rusconi, Baer et 
Reichert, cette cavité devrait se former par un vide dans l’intérieur de l'œuf; 
mais, d’après les recherches que je communique pour la premiere fois en 


« ce moment, il y a aussi une analogie surprenante à cet égard entre l’œuf 


des batraciens et celui des oiseaux. L’œuf de la grenouille se replie aussi 
par en bas, comme le germe aplati des oiseaux ; la surface inférieure de 
l'œuf de la grenouille devient ainsi la face interne de la cavité du tube ali- 
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mentaire. Pour faciliter l'intelligence de ces métamorphoses étonnantes, il 
ne me paraît pas hors de propos de mettre sous les yeux de l’Académie les 
modeles que j'ai fait exécuter ici dans les ateliers de Thibert. » 


L'auteur place sous les yeux de l’Académie les modèles en grand des états 
successifs que présente, par suite de ces changements, l'œuf de le gre- 
nouille, états dont chacun correspond à quelque apparence déjà signalée 
par les zoologistes, mais entre lesquels on n'avait pas fait de rapproche- 
ments, et dont, par suite, on n’avait pu donner l'interprétation. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Expériences sur l'appareil de ventilation d'été, 
construit par M. Duvoir-Leblanc, pour la salle des séances de l’Acadé- 
mie des Sciences à l'Institut; par M. V. Cueronner. 


(Renvoyé à l'examen de la Commission nommée pour s'occuper des ques- 
tions relatives au chauffage et à la ventilation de la salle des séances. ) 


« Cet appareil est composé de deux parties, dont l’une déjà connue 
(Note présentée le 26 avril 1852) sert à l’appel ou à l'évacuation de l'air 
.renfermé dans la salle, et dont l’autre, entièrement nouvelle, est destinée à 

refroidir l'air introduit pour remplacer celui que l’on extrait. 

» L'appel est fait par un conduit d’une assez grande section, mais très- 

court, qui réunit la grande cheminée d’évacuation et la salle. La chemi- 
née contient deux tuyaux, dont l’un est constamment parcouru par de 
l’eau chaude, et dont l’autre sert à la sortie des gaz et de la fumée pro- 
duits par le feu du fourneau. Ces, deux tuyaux entretiennent dans la che- 
minée une chaleur moyenne qui varie de 36 à 4o degrés. 

L’air introduit dans la salle est pris sur le toit, et passe, avant d'entrer 
dans un conduit qui doit le mener à l’appareil de refroidissement, sous un 
auvent en maçonnerie légère, dont le but est de produire une ombre assez 
étendue pour que l'air qui la traverse y perde déjà une partie de la cha- 
leur ui lui vient de son passage au soleil. 

De l’auvent, l'air passe dans le conduit d'introduction qui se divise en 
deux parties; chacune d'elles contient un grand réservoir en tôle à section 
PHP dont les axes ont 1,25 et 0,80, et dont la hauteur est égale 

AE 50. 

» Ces. réservoirs, complétement feries et pleins d’eau, à la température 
d'environ 12 degrés, sont traversés de haut en bas par cent vingt tuyaux 
de 0" ,040 de diamètre, ouverts aux deux extrémités. 

» Chacun de ces tuyaux et-leur enveloppe générale, ou ler réservoir, SOnt 
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percés d’un grand nombre de trous extrêmement petits qui laissent suinter 
une certaine quantité d’eau, de telle sorte que la paroi intérieure des tuyaux 
et celle inférieure de l’enveloppe sont toujours mouillées. 
Cette eau perdue est remplacée constamment par celle d’un puits que 
lui envoie une pompe alimentaire. 

» L'air d'introduction qui vient du conduit, après être passé sous l’au- 
vent, est forcé, avant d’entrer dans la salle, de traverser les tuyaux des ré- 
servoirs où il perd une partie de sa chaleur; ainsi refroidi, il pénètre dans 
la salle par une grande grille placée à fleur du sol et par une foule de pe- 
tits orifices pratiqués sur le couvercle d’un conduit ménagé dans le plan- 
cher, commencant sous les réservoirs, et s'étendant sous toutes les tables. 

» Quatre expériences ont été faites pendant les séances des 9, 16 et 23 
août, et 6 septembre. 

» Le tableau suivant donne les résultats de ces quatre expériences à 


TEMPÉRATURES VOLUME NOMBRE | 

DATES d’air extrait | de personnes | 
de la salle en|_ présentes 

une heure. à la séance, 


OBSERVATIONS. 
des expériences. de l'air de l'air moyennes 
extérieur. introduit. |dans la salle. 


Le] 


Temps brumeux. 
Temps pluvieux. 
Temps beau et assez sec. 
Temps pluvieux. 
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6 Septembre. 


» Les températures extérieures ont été relevées sur un thermomètre placé 
dans la cour et à l’ombre. 

» Les températures intérieures sont la moyenne des observations faites 
sur plusieurs thermomètres placés aux extrémités et au milieu de la salle. 

» Un thermomètre suspendu sous la grande grille du fond a donné la 
Asbre de l'air d'introduction. 

» Le nombre de personnes n’a pu être évalué qu'approximativement, et 
n’a pas dépassé cent en moyenne. 

» Enfin, l’anémomètre de M. Morin, placé dans la grande cheminée 
d'évacuation, aux deux tiers environ de sa hauteur, à servi à mesurer la 
quantité d'air extraite. 

» L'expérience anémométrique du 9 août n’a duré que quelques minutes, 
tandis que les autres ont été prolongées pendant près d’une heure; ce qui 
peut expliquer la différence des résultats entre cette expérience et les autres. 
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En prenant le nombre 7 4oï mètres cubes, moyenne des trois dernières 
péter pour la quantité d’air extraite de la salle en _une heure, on aura 
une approximation assez exacte du débit d’air. 

» D’après cela, en admettant que l'air extrait soit à à température 
moyenne de 38 degrés à l’endroit de la cheminée où l’on a placé l’anémo- 
mètre, et que la quantité d’air soit, par heure, 74ot mètres cubes, on aura, 
pour le poids de cet air, 8356 kilogrammes. 

». Et, en supposant que les bords d’air entrés et sortis soient égaux, ce. 
qui n’est pas absolument vrai, attendu qu ’il en entre par les portes et les 
fenêtres, on trouverait, pour le volume de l'air entré à 16 degrés, 6809 mé-. 
tres cubes en une heure. | 

Un fait digne de remarque, et démontré par un grand nombre d’obser- 
vations, c'est que, pour un passage de 20 à 30 degrés dans la température 
extérieure, l’air arrivant paraît rester à la température constante de 16 de- 
grés au moment de son introduction dans la salle. 

Ce fait peut d’ailleurs s'expliquer, jusqu’à un certain point, en admet- 
tant que la division extrême de l'air à son passage dans les réservoirs et la 
longueur du chemin qu’il y parcourt, sont suffisantes pour qu'entre des 
limites de 20 et 30 degrés cet air y perde tout son excès de température 
sur celle des réservoirs. 

» D'un autre côté, dans la saison d’été, on peut admettre qu'une tempé- 
rature de 25 à 30 degrés n'existe généralement que par un temps assez 
beau et assez sec, tandis qu’une température de 20 à 25 degrés indiquerait, 
au contraire, un temps humide et pluvieux ; de sorte que, dans le premier 
cas, cet air sec, en traversant les réservoirs humides, y détermine une éva- 
poration assez considérable qui tend à le refroidir davantage; et que dans 
le second, cet air, étant déjà plus chargé de vapeurs d’eau, ne peut plus 
produire une évaporation aussi considérable, et se refroidit, par conséquent, 
beaucoup moins. 

Si nous cherchons à nous rendre compte des éléments de la question, 
nous supposerons que, dans une salle quelconque où l’on à réuni un cer- 
tain nombre de personnes, on vienne à introduire une certaine quantité d’air 
par heure, cet air étant extrait ensuite à une autre température. 

» Il est évident, dans ce cas, que dès qu’on aura obtenu un régime con- 
stant entre l'introduction et l'extraction de l’air, on aura une relation qui 
qe s'exprimer ainsi : 

» Le nombre d’unités de chaleur contenues dans le poids de sortant 
sera égal au nombre d’unités de chaleur contenues dans le poids d’air intro- 
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duit, augmenté de la chaleur développée par les personnes présentes dans 
la salle, et augmenté ou diminué de la chaleur transmise par les murs, en 
vertu de la différence des températures entre l'extérieur et l’intérieur. 
» Appelons 
P.le poids d’air introduit en une heure, poids qui sera sensiblement égal au 
poids d’air extrait en une heure ; 
a la capacité de l’air pour la chaleur rapportée à celle de l’eau ; 
t la température de l’air au moment de l'extraction ; 
t' la température de l’air au moment de l'introduction ; 
N le nombre de personnes renfermées dans la salle ;i 
Q la quantité de chaleur développée par heure et par personne ; 
K la chaleur transmise du dehors au dedans ou du dedans au dehors par 
les murs; 
et au moyen de ces notations, la relation énoncée deviendra 


Pat =Pat! + NQ +K; 


d’où 
NQ+K 
PTT 
et 
AE MES NQEK, 
aP 


» Ainsi donc, lorsque l’on se sera donné la différence entre les tempé- 
ratures extérieure et intérieure, et qu'à l’aide de ces données on aura obtenu 
le nombre K, soit par l'observation directe du phénomène de transmission 
à travers les parois de la salle à ventiler, soit, à défaut ‘d’autres moyens, 
par les formules pratiques approximatives employées par les constructeurs, 
on pourra très-facilement déterminer la quantité d’air à introduire si la 
température à l’entrée est donnée, ou la température à l'entrée si la quan- 
tité d’air à introduire est au contraire donnée. 

» En appliquant ce calcul, à la salle des séances de l’Académie des 
Sciences, et en supposant la température extérieure égale à 25 degrés, et 
celle intérieure à 21 degrés, ce qui produirait une différence de 4 degrés; 
l'air introduit étant à 16, degrés, et la salle renfermant environ cent per- 
sonnes, on commencerait par déterminer le nombre que nous avons 
désigné par K, qui est donné par la formule proposée par M. Péclet, dans 


son 7 raite de la Chaleur : 
é KC 


‘Rrct378t, 
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dans laquelle l’auteur a représenté par S et S’ les surfaces des murs expo- 
sées à l’air libre et des verres, par £ la différence entre les températures 
extérieure et intérieure ; C étant pris ici pour la conductibilité de la matiere, 
K pour la transmission de sa surface, et e pour l’épaisseur de la muraille ; 
et l’on trouverait enfin pour P —6850 kilogrammes, tandis que l'expérience 
a donné 8556 kilogrammes. | 

» La comparaison de ces deux nombres permet de conclure que la 
moyenne 8356 kilogrammes trouvée par l'expérience, est très-suffisante 
pour produire le refroidissement que l’on s’est proposé, et pour assainir 
complétement la salle. 

» Dans les considérations qui précèdent, on a supposé, ainsi qu'on l’a 
vu, de l’air introduit à une certaine température. Il est facile d’en faire 
l'application au procédé de M. Duvoir; et l’on peut conclure de la descrip- 
tion de son système, autant que des faits qui ressortent de l’expérience, que 
ces appareils satisfont à toutes les conditions imposées par ces considé- 
rations. 

Remarquons, d’ailleurs, qu’il pourrait devenir nuisible aux personnes 
présentes d'introduire une trop grande quantité d’air à la fois, tandis qu’un 
abaissement de quelques degrés dans la température de cet air serait pour 
ainsi dire insensible. 

Cet abaissement de température de l'air introduit peut être facilement 
produit dans des limites assez étendues dans le cas dont nous nous occu- 
pons; car il suffit aujourd’hui à M. Duvoir d'envoyer de l’eau à 12 degrés 
dans ses réservoirs, pour que l’air qui les traverse en sorte à 16 degrés, 
donnant ainsi lieu à une différence de 4 degrés entre les températures 
extérieure et intérieure, celle extérieure étant 25 ou,26 degrés. Un mélange 
d’une certaine quantité de glace pourrait encore abaisser la température de 
cette eau à 7 ou 8 degrés, et, par suite, celle de l’air d'introduction à 11 ou 
12 degrés; ce qui produirait dans la salle un abaissement beaucoup plus 
sensible au-dessous de la température extérieure. 

» On peut donc conclure de ces expériences : 

» 1°. Que la quantité d’air extraite de la salle, en été et par une tempé- 
rature extérieure égale à 25 degrés, est par heure égale à 7 4or mètres cubes 
à 38 degrés, ou à 6 809 mètres cubes à 16 degrés, quantité supérieure à celle 
qui ressort dés considérations précédentes, et qui donne une garantie de la 
fidèle exécution des conditions imposées à l’entrepreneur ; 

» 2°, Que l'air introduit à 20 ou 30 degrés dans les réservoirs rafraichis- 
ie en sort à 16 degrés; 
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3°. Qu'un mélange de glace pourrait abaisser la température de l'air 
introduit à 11 ou 12 degrés, au moment de son entrée dans la salle ; 
» 4°. Que, pour une température extérieure de 25 degrés, la température 
moyenne de la salle ne s'élève pas au-dessus de 21 degrés lors des séances et 
pendant que les appareils fonctionnent. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Anraco, en présentant, au nom de l’auteur, M. Eu. Lans, un 
Mémoire ayant pour titre: Résultats des observations météorologiques 
faites à Cherbourg pendant les années 1848, 1849, 1850 et 1851, indique 
quelques-unes des conséquences que l’auteur a déduites de ses recherches. 
.… Cet important travail est renvoyé à l'examen d’une Commission composée 
de MM. Arago, Pouillet et Babinet. 


MÉTÉOROLOGIE. — Description d'un orage, accompagné de circonstances 
remarquables , qui a eu lieu à Cherbourg dans la nuit du 11 au 12 juil- 
let 1852; par M. Eu. Lrais. 


_ (Commission nommée pour le précédent Mémoire.) 


Le 11 juillet, la température a été à Cherbourg plus basse que le 10. 
Le matin, le ciel était couvert d’un stratus brumeux. Les rayons du soleil 
l’ont traversé dans la journée, mais l'air est resté brameux sur la mer. 
Dans l'après-midi, il y avait des cirrus et quelques cirro-cumulus. Le soir, 
le ciel s’est de nouveau couvert d’un stratus brumeux semblable à celui 
du matin, et il y avait une brume assez épaisse sur la mer. Parfois, on 
voyait bien qu'il y avait des nuages au-dessus du stratus brumeux. A 
9" 30" du soir, j'ai vu un éclair. Il s’est ensuite écoulé un temps assez long 
sans nouveaux éclairs; mais à 10 heures, ils étaient très-fréquents, et il n’a 
cessé d'éclairer toute la nuit. Il parait que dés minuit et demi, on a en- 
tendu des roulements éloignés de tonnerre, et il est tombé une ou deux 
ondées. Mais c’est à 2" 30" du matin que l'orage a commencé avec toute 
son intensité. D'abord il s’écoulait de 17 à 18 secondes entre l'éclair et le 
coup correspondant, et il ne pleuvait pas. Les roulements duraient depuis 
30 jusqu’à 36 secondes. En cet instant, j'entendis un bruit particulier dans 
l'air, une sorte de sifflement un peu métallique, parfaitement distinct du 
tonnerre et du vent. Bientôt les intervalles entre l'éclair et le coup cor- 
respondant n’ont plus été que de 10 à 12 secondes, et il est tombé une 
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tres-forte ondée, dans Laquelle étaient mêlés quelques grélons. J'ai vu alors, 
dans la direction du port militaire, plusieurs traits de feu suivis d’éclats et 
de roulements de tonnerre au bout de 5 à 6 secondes. En même temps, on 
entendait un autre tonnerre éloigné. Pendant toute la durée de l’orage, on 
a ainsi entendu à la fois un tonnerre rapproché et un tonnerre éloigné, et 
voici ce qui donnait lieu à cet effet : Des stratus, chassés par le vent de 
nord-est qui soufflait assez fort depuis la veille, étaient le siége des éclairs. 
Il y avait, dans le nord-est, un stratus et un tonnerre lointain; en peu de 
temps, il arrivait au zénith, et il tombait une très-forte Dés Le nuage 
passait et continuait de produire des éclairs dans le sud. En même temps 
un autre nuage, venant du nord-est et qui suivait le premier, s’approchait 
du zénith, donnait de nouveau des coups de tonnerre rapprochés et des 
ondées. Voici les observations que j'ai faites sur les. éclairs et le bruit du 
tonnerre. À 3" 20", un éclair très-vif a été suivi, après 2,25, d'un coup de 
tonnerre qui a commencé par un éclat aussi fort que la décharge d’une 
grosse pièce d'artillerie ; après une seconde de silence, ce coup a roulé pen- 
dant 56 secondes, en s’affaiblissant, quoique présentant quelques éclats de 
temps en temps. Il s’est terminé par un dernier éclat faible. Le coup sui- 
vant a été précédé d’un vif éclair qui a commencé à 60 degrés environ de 
hauteur, et dont l'extrémité inférieure m'était cachée par l'horizon. Cet 
éclair était un zigzag légèrement rougeätre et comme interrompu aux 
points où il changeait de route. Il a été suivi, au bout de 6 secondes, d’un 
coup de tonnerre qui a roulé pendant 42 secondes. -Un éclair faible, dont 
je n’ai vu que la lueur, a été suivi, après 39 secondes, d’un coup de ton- 
nerre très-faible, difficile à entendre : c'est le plus long intervalle que j'aie 
compté. Un éclair en zigzag très-court, à 19 degrés au-dessus de l'horizon 
pour son point le plus élevé, a été suivi, au bout de 17 secondes, d’un 
coup de tonnerre qui a roulé 29 secondes. Peu après, j'ai remarqué un 
éclair en zigzag partant à 28 degrés de hauteur, s’abaissant d’abord d’en- 
viron 10 degrés, puis remontant à la hauteur de son point de départ et à 
peu de distance de ce point. Il a été suivi, au bout de ro secondes, d’un 
coup qui n’a pas roulé longtemps. Le tonnerre s’éloignait alors dans le sud ; 
un autre orage venait du nord, je regardai de ce côté, Je vis, après dus 
sieurs éclairs peu brillants, un trait de feu blanc parfaitement rectiligne, 
s'abaissant verticalement sur la mer. Son extrémité inférieure se projetait 
sur la rade au-dessous de l'horizon. Il s’est reproduit trois fois de suite, 
peut-être à un dixième de seconde d'intervalle, formant ainsi comme un 
trait de feu scintillant, ayant toujours son extrémité inférieure projetée sur 
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l'horizon; ce qui prouvait qu'il tombait dans la mer. Il s’est écoulé 6 se- 
condes entre l'éclair et le coup. Le bruit a commencé comme plusieurs 
coups de canon consécutifs, suivis de roulements et de nouveaux éclats. 
Pendant l'orage, il passait de temps en temps un fort coup de vent, et, le 
soir, le canon de retraite de l'arsenal à retenti pendant 12°,5. 

» J'ai appris le lendemain que le tonnerre était tombé plusieurs fois au 
port militaire; deux fois, entre autres, sur le paratonnerre du grand mût 
de la frégate l’#lceste, qui était complétement armée. Il s’est produit, 
disent les douaniers, sous forme de traits de feu. C’est aussi l'aspect des 
éclairs que j'ai vus dans cette direction. Le paratonnerre n’a été nullement 
endommagé, mais la chaine passait le long du porte-haubans, dont le 
tonnerre a enlevé un éclat. 

» Le tonnerre, en tombant, à 3 heures du matin, sur le mât de misaine 
du Patriote, a produit un effet très-curieux. Ce navire est en fer, et, comme 
il est désarmé en ce moment, il n’a que ses bas-mâts, de sorte qu’il n’était 
pas protégé par ses paratonnerres. De plus, ses hunes sont en fer, et elles 
étaient en place. Le mât foudroyé a été fendu sur une longueur de 26 me- 
tres. D'abord, entre son extrémité et la hune, il a été éclaté en plusieurs 
morceaux projetés à une grande distance. La force de projection a été telle, 
qu’un morceau de mât, qui était en sap, long de 2 mètres et de 20 centi- 
mètres environ d’équarrissage par le bout le plus épais, terminé en pointe 
par l’autre extrémité, est venu, à 80 mètres environ de distance, enfoncer 
la cloison en chêne du bâtiment de la tôlerie, cloison épaisse de 3 centi- 
mètres. Cet éclat est entré par le bout le plus gros, s’est enfoncé de prés de 
moitié de sa longueur dans la cloison, et y est resté fiché dans la direction 
de la ligne sensiblement droite qu’il a parcourue de l'extrémité du mât à 
ce point. Cette ligne fait un angle d'environ 10 degrés avec l'horizon. Un 
nœud dé cet éclat est ce qui l’a arrêté. En examinant le trou fait à la cloison, 
on voit qu'il a été fait comme par un corps lancé avec une grande vitesse ; 
car il serre tellement juste cet éclat, qu’un de ses nœuds a suffi pour l’ar- 
rêter. Après le premier choc, la vitesse de cet éclat a dû être très-réduite ; 
elle l’aura été plus encore par le frottement, et c’est ce qui fait que quand 
l'éclat est arrivé à son nœud, il ne lui est plus resté la force nécessaire pour 
le faire passer. C’est sans doute quand sa vitesse à été réduite, qu’il a aussi 
fait sauter deux ou trois éclats qui ont produit dans la cloison une petite 
fente au-dessous et au-dessus de lui. C’est éclat porte sur un point uné pe- 
tite trace de carbonisation. Au-dessous de la hune, le tonnerre est descendu 
le long du mât d’abord par deux côtés opposés. D'un côté, il a écarté une 
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des fortes pièces du mât, qu’il a suivi dans toute sa longueur jusqu’au pont, 
en faisant sortir les clous en cuivre qui la retenaient. De l’autre côté, il à 
arraché le bois en le jetant au loin en petits fragments, et il a formé ainsi 
un sillon d’une profondeur de 1 décimètre environ. Le sillon tourne autour 
du mât, de sorte que les deux routes opposées suivies par le tonnerre se 
réunissent au pied du mât, où un très-fort éclat a été enlevé Jusqu'au pont. 
J'ai remarqué quelques très-légères traces de carbonisation sur quelques 
points de cette route. Au-dessus du pont se trouvait une toile fixée au mât : 
le tonnerre l'a arrachée en la déchirant. Arrivé au pont, il à disparu sans 
laisser d’autres traces de son passage; mais à plus de 100 mètres de dis- 
tance, une guérite de factionnaire a été renversée. 

» On a dit que le tonnerre est tombé huit fois sur les paratonnerres de 
la poudrière du nord, qui est peu éloignée des bâtiments foudroyés, et une 
fois sur un des parcs à charbon ; mais il n’a laissé aucune trace de son pas- 
sage. | 

» Auprès de l’église d'Octeville, à cent pas environ de cette église, à 
2 kilomètres sud-ouest de Cherbourg, sur une hauteur, le tonnerre à frappé 
un orme planté sur une haie. Cet orme était un peu plus grand que les 
arbres voisins. Il n’a d’abord été nullement endommagé; mais, arrivé au 
pied, le tonnerre a enlevé l'écorce d’une des racines qui était à la surface 
de la terre, et a fait dans le sol, auprès de cette racine, plusieurs trous tres- 
profonds de 5 centimètres de diamètre. Ces trous se recourbent un peu 
dans la terre, qui est très-fortement battue sur leurs bords. La haie en terre 
sur laquelle est planté cet orme est à 1,40 environ au-dessus du creux du 
fossé. Le tonnerre est sorti de cette masse de terre à 4o centimètres au- 
dessus de ce creux, où l’on trouve la seconde extrémité d’un des trous par- 
tant de la racine de l’orme, et il a frappé une vache qui s'était réfugiée à 
l'abri de la haie. Il l’a tuée et lui a brülé un peu le poil du cou. Une autre 
vache, placée à côté de celle-là, et dont la tête touchait presque celle de la 
première, a été également tuée, mais sans que le tonnerre ait laissé aucune 
trace sur elle. D’autres trous semblables à ceux dont j'ai déjà parlé, se 

_remarquaient sur la haie, à peu de distance de l’orme frappé, mais sans 
aucune communication avec lui, comme si le tonnerre s'était élancé de ses 
branches. La seconde ouverture d’un de ces trous par où le tonnerre est : 
sorti, se trouve du côté de la haie opposé à celui où les vaches ont été tuées. 

» Au nouveau fort des Flamands, encore en construction, le tonnerre 

‘a frappé le paratonnerre de la poudrière. L'ingénieur chargé des travaux 

de ce fort, M. Bresson, a trouvé le lendemain la pointe en platine de ce 
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paratonnerre en cuivre tombée au pied du paratonnerre. Elle n'a pas 
été endommagée. Ce fait est d'autant plus extraordinaire, que cette pointe 
était vissée dans le paratonnerre et retenue par une goupille qui a été égale- 
ment arrachée. ; * 

Le tonnerre est tombé plusieurs fois dans la rade, et une fois dans 
l’anse d’Urville. {l est tombé sur plusieurs autres points de la Hague, entre 
autres à Nacqueville, où il a brisé une croix de pierre. Il a aussi fendu un 
arbre à 6 kilomètres sud-est de Cherbourg, sur la route de Valognes. 

Un phénomème très-curieux et rare dans la Manche s’est produit en 
même temps que l'orage. Je veux parler d’un ras de marée qui a eu lieu à 
4 heures du matin, au moment de la pleine mer. On entrait un navire d’un 
tirant d’eau de 4 mètres dans le port de commerce. Il y avait dans la passe 
4,35 d’eau. Tout à coup la mer se retire et le navire reste échoué. En dix 
minutes environ, là mer a baissé de la quantité dont elle baisse en deux 
heures. 

Le moment de ce ras de marée est celui où l’orage commençait à aban- 
donner Cherbourg et à ne plus retentir que dans le lointain, du côté de la 
Hague. La coincidence de ce curieux phénomène avec l’orage m'a fait 
penser que probablement l'électricité atmosphérique exerce une grande 
influence sur les ras de marée. On conçoit, en effet, que l'attraction ou la 
répulsion des nuages électrisés sur la surface de la mer, suivant la nature 
des électricités, doit tendre à élever ou à abaisser le niveau de la mer, même 
sur des points où:ne serait pas l'orage, puisque la mer ne peut monter sur 
un point sans baisser sur un autre. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Météores ignés observés a Cherbourg, le 15 janvier 1850 ; 
par M. L. Freury. 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Liais. } 


Le 15 janvier 1850, une neige abondante était tombée. Le soir, elle 
commença à fondre. Le ciel était gris. 

À 9"45® environ du soir, J'étais sur la route du Roule, vis-à-vis la 
scierie mécanique. J’aperçus, en ce moment, de faibles éclairs dans le sud- 
ouest. Ils se succédaient tantôt rapidement; tantôt avec lenteur. Peu à peu 
leur sphère d’action se porta plus au sud. Des lueurs, plus brillantes, se 
montrérent dans la même partie du ciel où. se déclaraient ces éclairs, et 
s’évanouirent après plusieurs secondes. 

» À ces lueurs succéderent de plus brillants éclairs que les précédents. 
Enfin une flamme très-vive parut au-dessus des arbres du Cauchin. 
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» Cette flamme était animée d’un balancement sur sa base, qui semblait 
reposer sur l'horizon. Ce mouvement s’effectuait indistinctement dans tous 
les sens. k 

» Outre ce mouvement oscillatoire,.la flamme était pénétrée d'une 
espèce de scintillation continue, inégale, incolore, semblable au scintille- 
ment de ces doubles ou triples éclairs qu’on remarque dans les orages 
ordinaires. 

» Cette scintillation faisait varier sans cesse les dimensions de la flamme. 
Plusieurs fois cette flamme faillit s’éteindre, mais elle se ralluma. A la fin 
elle disparut, et les petits éclairs réapparurent et continuèrent leur marche 
vers le sud. 

» Arrivé au pont de Carreau, je vis une bande de lumière rougeûtre, 
d’une largeur égale à celle de la voie lactée, mais plus brillante que cette 
zone céleste. | 

» J'oubliais de dire que cette colonne de lumière, se dirigeant au nord- 
est et ayant 100 à 110 degrés de longueur, semblait s'élever de la Faucon- 
nière, et qu'étant mal terminée à son extrémité nord-est opposée à la Fau- 
connière, il était difficile d’en évaluer la longueur. 

» Cette colonne lumineuse, après être restée quelque temps immobile, 
. varia de grandeur et d’éclat, puis disparut. 

» Je continuais de m’avancer. Arrivé au pont du chemin de fer de la 
Marine, j’aperçus, encore plus vers le sud que la première flamme, une 
seconde flamme, semblable : seulement, elle était surmontée d’une espèce 
de raie lumineuse qui inclinait vers l’est-nord-est. Cette seconde flamme 
paraissait en partie cachée derrière la colline de la Fauconniere, et, après 
son extinction, j'aperçus encore plusieurs faibles éclairs dans le sud. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur le magnétisme statique et le magnétisme 
dynamique; par M. Tn. pu Mono. (Extrait, fait par l’auteur, d’un 
Mémoire qu'il annonce avoir adressé à l’Académie, mais qui n’est pas 
encore arrivé. ) 


(Commissaires nommés pour de précédentes communications de l’auteur 
sur le même sujet : MM. Becquerel, Pouillet, Despretz, Morin.) 


« Toute la théorie du magnétisme statique et du magnétisme dyna- 
mique, qui fait l’objet de ce Mémoire, peut se résumer dans Îles principes 
suivants : d È 

» 1°, Toutes les molécules des corps possèdent les deux électricités; 
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mais comme l’action de l’une détruit l’action de l’autre à leur état de com- 
binaison, elles ne peuvent manifester leur présence que quand une cause 
étrangère détermine leur séparation (1). 

» 2°. Cette cause étrangère peut agir par influence ou par communi- 
cation; mais, quel que soit son mode d’action, elle a un effet différent, 


él 


‘suivant que cette action se porte sur les électricités superficielles des corps 


ou sur les électricités des molécules intérieures. 

» 3°. Dans leur séparation à la surface des corps, les électricités se 
déplacent et viennent s’accumuler sur des surfaces opposées, suivant leurs 
lois d'attraction et de répulsion, pourvu toutefois que les corps ainsi in- 
fluencés soient suffisamment isolés. 

» 4°. A l’intérieur des corps ce déplacement est impossible, et la décom- 
position des électricités ne peut s’opérer que moléculairement, c’est-à-dire 
par voie de décompositions successives de molécule à molécule; ce qui 
rend l'isolement des corps d'autant plus facile dans ce cas, que les électri- 
cités ainsi développées ne sont pas à l’état de tension. 

.» b°. De là les deux modes de manifestation électrique qui constituent 
l'électricité à l’état statique et l'électricité à l’état dynamique, modes tout 
à fait différents quant aux effets exercés, mais qui peuvent être développés 
simultanément et indépendamment l’un de l’autre sur un même corps. 

6°. Quand la séparation des fluides s’opère par influence, il faut, pour 
qu'elle agisse à la surface des corps ou sur leur électricité statique, que 
la cause agissante, c’est-à-dire l'électricité développée sur le corps par 
l'intermédiaire duquel on agit, occupe elle-même une surface suffisamment 
grande pour que son effet puisse se faire sentir sur une partie considérable 
de la surface du corps qui le subit. Mais si, au contraire, elle n’agit que sur 
un point d’une surface très-développée ne fournissant pas d'éléments con- 
tinus de surfaces opposées propres au développement de l'électricité de 
tension, l'influence électrique s'opère moléculairement, c’est-à-dire de telle 
manièré que la molécule influencée réagit sur les autres molécules qui la 
touchent, soit latéralement, soit inférieurement. Celles-ci à leur tour réa- 
gissent sur leurs voisines, et ainsi de suite de proche en proche jusqu’à ce 
que le conducteur entier ait participé à cette première influence. 

» 7°. Il résulte de cette différence d'action que les électricités étant déve- 
loppées par influence et à l’état de tension sur un fil métallique, se trou- 


(1) Cette hypothèse n’exclut pas celle de Francklin ni le système de la propagation de 
Pélectricité par vibration. 


9500 1 : 
vent distribuées sur ia périphérie de ce fil, perpendiculairement à sa sec- 
tion ou parallèlement à sa surface, lune sur la demi-périphérie du côté de 
la cause inductive, l’autre sur la demi-périphérie opposée, tandis qu'étant | 
développées moléculairement, leur ligne de recomposition est dans le sens 
de la section du fil (r). | 

» 8°. Un courant résulte de la recomposition des deux électricités, quand 
la cause qui les maintenait séparées n’agit plus ou quand elles se recomposent 
à mesure qu'on les sépare. En unissant, par conséquent, les deux arma- 
tures d’une bouteille de Leyde, ou en faisant communiquer les coussins 
d’une machine électrique à ses conducteurs, ou en faisant même commu- 
niquer le conducteur d’une machine avec le sol, on obtient un courant 
d'électricité statique. À l’intérieur des corps, les choses se passent d’une : 
maniere analogue ; mais c’est à la suite d’une série de décompositiôns suc- 
cessives que l’électricité de même nom que la cause déterminante se trouve : 
transmise aux extrémités du conducteur: il faut donc, pour qu'il y ait 
création d’un courant, que l'électricité de nom contraire, qu’on fera agir 
pour opérer la neutralisation du fluide développé sur le conducteur, résulte 
elle-même de la production de l’autre électricité que nous avons considérée 
comme cause déterminante. Sans doute, si l’on pouvait forcer un courant 
à suivre une direction constante ou à ne pas se bifurquer, on pourrait 
obtenir, avec une seule électricité agissant à l’intérieur des corps, un cou- 
rant permanent qui survivrait même à la cause agissante; car en soudant 
l'extrémité du conducteur précisément au point correspondant à la pre- 
miere tranche influencée, on déterminerait une neutralisation qui aurait 
pour effet subséquent une décomposition; mais, comme il ne peut en.être 
ainsi, il faut que cette cause productrice agisse d’une manière double, 
c’est-à-dire que les deux électricités contraires’ agissent aux deux extrémités 
du conducteur. 

» g°. Toute action mécanique n'ayant d'effet qu’à la superficie des corps, 
ne peut agir directement sur leurs électricités moléculaires intérieures; il 
faut, pour cela, qu’il y ait action chimique, et c’est effectivement ce qui se 
passe dans la pile. 

» 10°. Si la création d’un courant permanent est impossible par l’action 
directe de l'électricité, à cause de l'impuissance dans laquelle nous sommes 
de faire suivre à un courant une direction fixe, elle devient au moins sup- 
posable si la cause inductive agit par influence. Alors le circuit peut être 


(1) De là la double polarité des lignes de force magnétique, 


| 
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fermé, et les décompositions et recompositions peuvent s'effectuer dans le 
même sens; mais il faut, pour cela, que le corps induit ne présente pas 
d'éléments continus de surfaces opposées propres au développement de 
l'électricité de tension, et qu’il possède une force coercitive telle, que les 
divers éléments du courant induit puissent se manifester sans confusion 
dans l’ordre de leur création. Or c’est précisément ces conditions que 


remplissent les corps magnétiques, et telle est l’origine des aimants qui 


peuvent devenir persistants si leur force coercitive, après avoir été surexcitée 
par le courant inducteur, reste développée. 

» 11°. Puisqu’un courant électrique peut créer par induction un cou- 
rant dans les corps magnétiques, il doit s’ensuivre que le faisant réagir sur 
des corps non magnétiques dans lesquels on aura suppléé à la force coer- 
citive qui leur manque par une disposition particulière exerçant le même 
effet, on doit obtenir également un courant d’induction analogue aux cou- 
rants voltaiques. C’est effectivement ce à quoi sont parvenus MM. Nobili 
et Antinori en faisant tourner très-rapidement un disque métallique sous le 
pôle d’un aimant; seulement, les courants ne pouvant se propager dans 
une direction fixe, ne pouvaient être accusés que dans le voisinage de la 
cause agissante. 

» 12°. Si, au lieu de faire agir un courant sur des corps ne présentant 
pas d'éléments continus de surfaces opposées, on exerce son influence sur 
un fil assez fin et assez replié sur lui-même pour que l'électricité de tension 
puisse se développer à sa surface sous l'influence des électricités successi- 
vement décomposées dans le courant inducteur, il se forme, sur les deux 
demi-périphéries opposées de ce fil, deux courants d'électricité statique qui, 
d’après l’ordre des décompositions et recompositions opérées, sont en sens 
inverse l’un de l’autre, mais dont l’un se manifeste avant l’autre dans le 
moment infiniment court où commence l’action inductive. Il en résulte 
que la manifestation du courant induit n’est pas continue, et ne peut être 
constatée qu'au commencement et à la fin de l'action du courant induc- 
teur. Telle est l’origine des courants d’induction que les aimants comme 
les courants voltaïques peuvent produire, et qui ne sont que des courants 
d'électricité de tension. . 

» 13°. En vertu de ces réactions d’induction, une hélice métallique, 
dans laquelle circule un courant voltaïique, doit réagir sur elle-même en 
créant un courant d’induction qui existe simultanément avec le courant 
voltaique. | 

» 14°. Par la même raison, l’hélice magnétique doit réagir sur elle- 
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mème; mais, comme les éléments continus de surfaces opposées lui man- 
quent, l’action inductive ne peut que contribuer à renforcer le courant, et 
en même temps à faire prendre aux électricités moléculaires du cireuit ma- 
gnétique tour à tour développées une disposition corrélative qui, puisse 
satisfaire aux conditions d'équilibre de toutes les réactions exercées, Or 
cette disposition est remplie si l’on suppose la section de chaque tranche 
moléculaire, selon laquelle s’est effectuée la décomposition des électricités, 
inclinée à 45 degrés sur le plan des spires de l’hélice magnétique. Alors 
chaque extrémité de cette hélice présente une électricité différente. 

»: 15°. Il en résulte que les deux pôles d’un aimant agissent sur les corps 
magnétiques, en attirant vers la surface induite les électricités de nom 
contraire de chaque molécule, de telle sorte que les électricités de même 
nom se trouvent refoulées de proche en proche dans tous les sens opposés 
à l’action inductive, et manifestent leur présence à l'extérieur par influence. 
La force coercitive n’agit alors que pour maintenir les actions ainsi exercées, 
et empècher les recompositions latérales. 

» 46°. Puisqu'un courant agissant par induction sur les molécules inté- 
rieures des corps crée un courant de même nature que lui et dirigé dans le 
même sens, il doit s’ensuivre que deux courants préexistants marchant 
dans le même sens doivent s’attirer, et par contre que deux courants mar- 
chant en sens contraire doivent se repousser. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Moyen simple et économique de préserver la vigne de 

la maladie spéciale; par M. Rosouam. 

(Renvoi à l’examen de la Commission précédemment nommée pour diverses 
communications relatives à la maladie de la vigne, Commission qui se 
compose de MM. Duméril, Magendie, de Jussieu, Brongniart, Milne 
Edwards, Decaisne.) 


« Le 20 octobre 1851, dans un Mémoire que j'ai eu l'honneur de lire 
à l’Académie des Sciences, après avoir parlé de l'emploi du soufre, de la 
chaux et de quelques autres moyens, comme préservatifs de la maladie de 
la vigne; après avoir signalé la difficulté et l'impossibilité de leur emploi 
dans la culture en grand, je disais : Il est un fait qui a dû frapper bien des 
cultivateurs ; c’est que toutes les branches de vigne, leurs feuilles et les 
grappes couvertes par l’herbe ou autre chose sont vertes et saines, tandis 
que celles du même ceps, de la même branche, qui sont élevées et bien 
aérées, sont malades. Une lumiere vive et l’action immédiate de l’air sem- 
blent donc indispensables au développement du mal. 
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» Cette observation me parut une indication thérapeutique précieuse 
qu’il fallait remplir ; le moyen qui en découlait, et que je proposai, était 
simple, d’un emploi facile et économique : il semblait réunir toutes les 
conditions pour la culture en grand, car, loin d'augmenter les frais, il pou- 
vait les diminuer. Je viens le rappeler à votre souvenir; parce qu’aujour- 
d'hui je l’ai suffisamment expérimenté pour en connaître la valeur. Il est 
d’une efficacité générale et incontestable. Au reste, tous ceux qui voudront 
voir, peuvent s’en assurer. Je me fais un véritable plaisir de le montrer. 

» Dans plus de cent endroits différents de mon jardin, toutes les bran- 
ches qui rampent sur la terre sont saines, leurs grappes et leurs feuilles sont 
saines aussi; celles qui rampent sur la terre labourée sont d’un vert moins 
vif que celles qui rampent sur la terre couverte de gazons. Les ceps qui 
n’ont reçu que les façons du printemps (taillage et béchage), et qui de- 
puis n’ont été ni ratissés, ni ébourgeonnés, ni rognés, sont beaucoup moins 
malades que ceux qui ont été convenablement façonnés. Sur le même ceps 
on peut comparer les branches supérieures convenablement façonnées aux 
branches inférieures que j'ai fait ramper sur la terre : sur les premières, tout 
est malade; sur les dernières, tout est sain. Il est des ceps où l’on peut sui- 
vre les progrès du mal qui devient d’autant plus grand que l’on s'élève 
davantage. Je suis heureux que ce dernier fait, ainsi que celui de certaines 
expositions où le mal paraît sévir avec plus de force, aient frappé aussi plu- 
sieurs savants des plus éminents; l’un deux en à même fait le sujet de nom- 
breuses communications aux premiers corps savants dont il est Membre. 

» J'avais conseillé, dès les premiers symptômes du mal, de coucher la 
vigne sur la terre et d’engazonner le sol; l’avoine, qui peut être semée en 
tout temps, qui donne un excellent fourrage, qui, coupée verte, repousse 
et peut de la sorte être toujours maintenue à une hauteur convenable, m’a- 
vait paru devoir remplir le but; mais on doit comprendre que ces essais, 
bien concluants dans leurs généralités, ont besoin, dans les détails, d’être 
régularisés par la pratique. » 


M. Anaço présente, au nom de M. Zanrenesem, présent à la séance, une 
Note manuscrite sur une question de dynamique chimique, débattue entre 
ce physicien et M: Bizio. 

(Renvoi à la Commission uommée pour un précédent Mémoire 
de M. Zantedeschi.) 


M. Ronrre soumet au jugement de l’Académie deux Mémoires ayant 
pour titre, l’un : Tables dyarithmiques pour la multiplication (par addi- 
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tion) et la division ( par soustraction) des nombres; l'autre: Mémoire sur 
l'usage des Tables dyarithmiques. 
LA 
(Renvoi à l'examen de M. Binet qui avait été déjà chargé de prendre 
connaissance d’une précédente communication de l’auteur, concernant 
des méthodes destinées à faciliter les opérations sur les nombres.) 


M. Revwau» adresse, de Bone (Algérie), une Note relative à diverses 
inventions de mécanique concernant la navigation. 


(Commissaires, MM. Duperrey, Combes, Morin.) 


M. Josar prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie un travail qu’il lui a précédemment 
adressé et qui a pour titre : Mémoire sur les morts apparentes, les inhuma- 
tions anticipées et le délaissement des malades en état de mort apparente. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e DirecreuR GÉNÉRAL DES Douanes adresse, pour la bibliothèque 
de l’Institut, le Tableau général du commerce de la France avec ses 
Colonies et les Puissances étrangères pendant l’année 1851. (Poir au 
Bulletin bibliographique.) 


M. Forcanammer adresse, au nom de la Société royale des Sciences de 
Danemark, trois des nouvelles publications faites par cette Société. (Voir 
au Bulletin bibliographique.) 


ASTRONOMIE. — Éléments de la seconde comète de 1852. (Extrait d’une 
Lettre de M. Varz à M. Arago.) 


«... Voici les éléments provisoires de la seconde comète de 1852, que 
je viens d'obtenir d’après les premières observations, et qui devront être 
corrigés maintes fois, l'apparition devant être fort longue, et se prolonger 
même jusqu'à l’année prochaine, apres que la comète aura passé près du 
pôle, au commencement d'octobre, pour devenir à peu près stationnaire 
vers la fin de novembre. Son éclat augmente assez, et l’on reconnait un 
noyau prétendu bien distinct, ainsi qu'une velléité de queue qui, aussi 
anticipée, annoncerait un assez fort accroissement. Passage au périhélie en 
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octobre, 9,699, T. M. à Marseille; distance périhélie, 1,3032 ; longitude 
périhélie, 4o° 5’; Q, 346°58’; inclinaison, 40° 44"; mouvement direct. » 


ASTRONOMIE. —. Cartes des étoiles situées à 1+ degré au nord et au sud de 
l'écliptique, destinées à amener, dans un temps assez court, la décou- 
verte de toutes les petites planètes. (Extrait d’une Lettre de M. Vazz à 


M. Arago.) : 


« Dès que la première comète de cette année eut disparu, vers le com- 
mencement de juin, M. Chacornac s’occupa de la confection des cartes 
écliptiques que j'avais proposées à l’Académie, et qu’elle parut accueillir assez 
favorablement. J’ose aujourd’hui réclamer son appui pour faire graver ces 
cartes dont la publication ne doit pas être ajournée, si l’on veut en conserver 
l'initiative à la France ; puisque, depuis l'annonce que j'en fis en 1847, deux 
projets entièrement pareils ont paru en Angleterre, et un à Naples; aucun 
d’eux, d’ailleurs, n’a encore reçu d'exécution, que je sache, car le catalogue 
de 14 888 étoiles, dressé à Markree, ne peut étre considéré que commé une 
simple préparation à des cartes du genre des miennes pour lesquelles ici, 
du reste, il n’a été d'aucun secours, non plus que les étoiles de Lalande et 
de Bessel, qui avaient pu servir pour les cartes de Berlin, établies sur une 
bien moindre échelle, mais qu’il a fallu entièrement abandorner, par suite 
des erreurs et par suite des mouvements propres dans un espace de plus de 
cinquante ans ; les nouvelles cartes sont encore plus rigoureusement calquées 
sur Je ciel que celles de Berlin, sur lesquelles Neptune fut indüment placé, 
comme étoile où il ne se trouvait plus. Je vous envoie en spécimen la 
carte déjà terminée de 14} 30" à 15" (ayant reconnu la division en demi- 
heure plus commode par ses dimensions pour un usage fréquent), je 
vous prie d’en faire hommage, au nom de M. Chacornac, à l’Académie. 
Les Æ et D sont inscrites en sens inverse aux côtés opposés, afin d’en 
faciliter la lecture dans le renversement pour les lunettes. Le nombre des 
étoiles, jusqu’à la 12° grandeur sur la bande de 3 degrés de largeur, s'élève 
à douze cents, ce qui ferait environ soixante mille pour le tour de l’éclip- 
tique, et trois millions et demi pour tout le ciel. Dans les observatoires les 
plus septentrionaux, les bandes, dans la direction des colures, seulement 
au nord dé l’écliptique, pourraient être plus favorables, vu l’abaissement 
considérable de ce cercle. 

» Lorsque je fis part de mon projet à l’Académie, je n'étais pas encore 
en position de le mettre aussitôt à exécution, et J'aurais eu grand besoin 
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que l’on me vint en aide pour cela. Je n’avais pas de lunette assez puissante 
pour atteindre la 19° grandeur d'étoiles, ni de local assez convenable, ni 
de grands pieds parallactiques, que je fus obligé d'établir provisoirement 
aux balcons des deux façades de l'observatoire. Notre grand toit tournant 
était encloué, et il ne fallait pas moins que les forces de quatre homes 
pour le manœuvrer. J’y fis d’abord interposer une couronne à roulettes, 
pour changer les frottements de la première espèce en ceux de la seconde, 
et placer des engrenages pour rendre la manœuvre facile, à l’aide d’une 
manivelle, ainsi qu'aux trappes de divers genres. Notre grande machine 
parallactique n’arrivait qu’à 30 degrés du pôle, et je l’ai transformée en 
équatoriale qui peut atteindre jusqu'à ce point. Le grand télescope de 
Short ne pouvait plus servir, depuis 17987 qu'il avait été employé aux 
observations de satellites de Saturne, demandées par Lalande qui s’occupait 
alors d’en fixer la théorie, dans laquelle, pour le dire en passant, il a laissé 
d'assez graves erreurs : c’est ce que j'ai eu occasion de reconnaître en m’occu- 
pant d’une nouvelle planète qu’annonçait avoir découverte M: de Gasparis, 
et dont il n’a plus parlé, et qui ne me paraît autre que Japet, le dernier des 
satellites de Saturne. Le grand miroir d’un pied d'ouverture avait été entiè- 
rement terni, par les émanations des fabriques et du port. M. Amici l’a 
parfaitement repoli, et en a trouvé la matière fort supérieure pour le pou- 
voir réfléchissant ; mais malheureusement j'ai reconnu qu'il s’affaiblissait 
irop par un fréquent emploi, qu’il fallait donc restreindre aux observa- 
tions assez importantes, et non usuelles. N'ayant pu obtenir, pour y sup- 
pléer, une lunette à grande ouverture, je me suis vu réduit à en tenter la 
construction, en cherchant à la rendre plus facile, par un achromatisme, 
que j'appelle postérieur, comme plus rapproché de l’oculaire que de l’ob- 
jectif, ce qui présente l’avantage de réduire à de faibles dimensions la gran- 
deur du flint; mais je m’abstiendrai d’en rien dire jusqu’à ce que l’exécu- 
tion pratique soit venue confirmer la théorie sur ce point. J'ai donc travaillé 
d’abord un objectif simple de 7 pouces d’ouverture, qui m'a permis de 
distinguer jusqu'aux étoiles de la 11° grandeur, et m’a encouragé à en 
entreprendre üun autre de 15 pouces d'ouverture, le plus grand encore 
pour atteindre à la 12° grandeur des cartes projetées. Mais il fallut alors 
changer entièrement les procédés du travail, qui devint fort long à exécu- 
ter, et ensuite le montage de la lunette sur un pied assez solide, qu'il fallut 
construire à cet effet, présenta des difficultés d’un tout autre genre. Pour 
obvier à la flexion du tuyau, il fallut recourir à des couronnes en bois cer- 
clées en fer, comme pour les tonneaux. J’ai encore placé une lunette méri- 
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dienne dans le premier vertical, et fait exécuter ma lunette réciproque, qui 
a bien répondu à mon attente, et se règle même encore plus facilement 
que je ne comptais. » 


A cette occasion, et sur la proposition de [M. Araco, l’Académie charge 
une Commission, composée de MM. Arago, Laugier et Mauvais, des’occuper 
des moyens de publier complétement ces cartes, dont le spécimen, adressé 
par M. Valz, ne forme que 


ASTRONOMIE. — /Vouvelle observation de la comète découverte le 
26 août 1852. (Lettre du P. Seccai à M. Arago.) 


« Je me hâte de vous communiquer une autre observation de la comete 
découverte le 26 courant, que nous avons faite ce matin, car hier le brouil- 
lard nous en empécha. 

» Elle a été comparée avec une étoile de 8-9° grandeur qui, par plusieurs 
comparaisons faites avec la 79 des Gémeaux 2556 (B. A. C.), se trouve être 
identique avec l'étoile de Bessel indiquée comme il suit (sans aucune cor- 
rection ) : 

Zone 279 (8° grandeur) ÆR % = 738" 215,91; 9 = +21°13/46",7, 
et nous avons trouvé 


Temps moyen 
de Rome. 


1852. 27 août. 10h 46% 11 Rx 2 ÿr +13,36, de — 9 y — 939,15. 
Elle était plus belle qu’hier, mais bien faible et pas visible dans le cher- 
cheur ordinaire : la Lune, je crains, nous l’enlevera bientôt. 

» P, S. Comme cette Lettre n’est pas arrivée à temps au bureau de 
poste, je profiterai de ce retard pour vous transmettre la dernière observa- 
tion faite hier matin. 

» La comète a été comparée avec une étoile (c) de 9° grandeur, qui, de 
deux comparaisons faites au micromètre angulaire avec l’étoile 85 des Gé- 
meaux 2632 (B.A.C.), a pour coordonnées approchées les suivantes : 


A (c) =1R 2632 (B.A.C:) — 126,7; d(c) — 0 2632 (B.A.C.) + 17 31”. 


La position relative de la comète comparée à l'étoile (c) prise avec beau- 
coup de soin était la suivante : | 


Temps moyen 
de Rome. 


1862. 28 août. 16015035” mx@—m(c)+ 13,26; d+@—0 (c) + 96/,4. 


La forte lumiere du crépuscule nous a empêché de déterminer mieux fa 
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position de l'étoile (c), qui peut-être est en erreur de quelques secondes ; 
mais la position donnée sera toujours suffisante pour la reconnaître sans 
difficulté. » 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Liaison entre les taches du Soleil et les 
variations en déclinaison de l'aiguille aimantée. (Lettre de M. Worr, 
directeur de l'observatoire de Berne, à M. Ærago. Berne, 2 août 1851.) 


« Je viens de faire une découverte qui me paraît assez intéressante pour 
en faire l’objet d’une communication à l’Académie des Sciences. J’ai étudié 
comparativement, dans ces derniers temps, d’une part, les nombres annuels 
que M. Schwabe, à Dessau, a obtenus pour les taches du Soleil ; et, d’autre 
part, les moyennes annuelles que M. Lamont, à Munich, a trouvées pour 
les variations des aiguilles aimantées en déclinaison. Le résultat de cette 
comparaison est celui-ci: Les nombres des taches et les variations moyennes 
en déclinaison sont soumis, non-seulement a la méme période de 10 + ans, 
mais ces périodes correspondent jusqu'au moindre détail, de manière que les 
nombres des taches arrivent à leur maximun à la méme époque que les 
variations. Il en résulte évidemment que la dernière cause de ces deux 
changements sur le Soleil et sur la Terre doit être la même, et je crois 
qu'il y aura une base pour la solution de plusieurs problèmes importants 
qu’on n’a pas osé toucher jusqu’à présent. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur la question de priorité concernant l'application 
q PP. 


de la réflexion totale aux appareils d'éclairage des phares. (Lettre de 
M. Léoxor Fresnez à M. /rago, datée d’Aix, en Savoie, le 31 août 1852.) 


« Vous vous rappellerez peut-être que, dans une entrevue que j'eus 
l'honneur d’avoir avec vous il y a quelques mois, vous me parlâtes inci- 
demment d’une publication récente tendant à établir que, si l'application 
de la réflexion totale aux appareils d'éclairage des phares n'était pas 
d'invention anglaise, elle avait du moins reçu en Angleterre des dévelop- 
pements tout nouveaux, qui nous plaçaient à cet égard dans une situation 
de notable infériorité. 

» Je pensai d’abord que cette étrange prétention ne devait reposer que 
sur l’idée émise par M. Thomas Stevenson (frère du directeur des phares 
d'Écosse) de substituer aux miroirs à courbure sphérique (que nous plaçons 
du côté de terre, dans les phares non isolés en mer), des miroirs catadiop- 
triques. Ces nouveaux appareils accessoires auraient été formés d’anneaux 


a 


(365 ) 


concentriques de verre, à séction triangulaire isocele, de manière à ce que 
les rayons incidents émanés du foyer y fussent renvoyés après deux ré- 
flexions totales. . 

» Cette combinaison, tout ingénieuse qu'elle püt paraitre, donnait lieu 
cependant à une grave objection : c’est que les deux réflexions totales de- 
vaient s’opérer si près de la limite, que la plupart des rayons émanés du 
corps éclairant seraient transmis au lieu d’être réfléchis. 

» Mais une brochure, intitulée ÆHolophotal system ‘of illuminating 
lighthouses, et accompagnée d’une Lettre de M. Thomas Stevenson, du 
14 juillet dernier, est venue m’apprendre qu'il réclamait la priorité pour 
l'idée d’engendrer des anneaux catadioptriques, applicables aux appareils 
d'éclairage, par la révolution du profil ordinaire autour de l’axe horizontal 
passant par le foyer. 

_ » Il m'a été facile de prouver en deux mots, que cette singulière reven- 
dication n’était pas soutenable. | 

» Les petits appareils catadioptriques exécutés en 1825 et en ‘1826, par 
M. Tabouret, sur les dessins et sous la direction d'Augustin Fresnel, com- 
prenaient en effet des anneaux à réflexion totale résultant, les uns de la ré- 
volution du profil générateur autour de son axe vertical, et les autres de la 
révolution du même profil autour de l’axe horizontal répondant au foyer. 

» Le premier mode de génération donne le système ordinaire d’anneaux 
horizontaux distribuant uniformément, dans l’espace angulaire qu'ils em- 
brassent, les rayons émanés du foyer; 

» Par le second mode on obtient un système d’anneaux verticaux ras- 
semblant et projetant en faisceau horizontal les rayons incidents. 

» J’ai cru devoir faire observer de plus à M. Th. Stevenson, qu’une fois 
le profil générateur imaginé, l'application nouvelle, qui pouvait être faite 
de cet élément à l’un ou à l’autre des deux modes de génération que com- 
portent également les pièces catoptriques, dioptriques et catadioptriques des 
appareils d'éclairage, ne constituait pas, à proprement parler, une nouvelle 
invention. 

» Depuis longtemps nous avons appliqué sur une grande échelle les an- 
neaux horizontaux à réflexion totale. Quant à l'exécution des anneaux ver- 
ticaux, elle n’exigeait pas moins que tous les moyens que présentent main- 
tenant, pour la fabrication des appareils lenticulaires, les vastes ateliers de 
M. Henri Lepaute, et de M. Soter, successeur de la maison Soleil et Lé- 
tourneau. Il s'agissait en effet de travailler au tour, des anneaux de verre 
ayant jusqu’à 3 mètres de diamètre. - 

C.R,., 1852, 2€ Semestre. (T, XXXV, N° 14.) 48 
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» J'ai admiré, il y a deux mois, dans les ateliers de M. Henri Lepaute, 
un magnifique appareil de premier ordre, à coupole catadioptrique tour- 
nante, que M. l'ingénieur en chef Reynaud a fait exécuter pour le renou- 
vellement du phare catoptrique à éclipses du cap de l’Ailly, près Dieppe. 
Cet appareil reproduit les apparences de celui de Cordouan, avec la supé- 
riorité d'effet utile résultant d’une judicieuse combinaison des éléments 
imaginés par mon frère, et du progrès considérable de la fabrication. Ainsi, 
1° le tambour prismatique des huit panneaux lenticulaires plan-convexes a 
1 mètre de hauteur au lieu de 76 centimètres, et l’intensité des éclats se 
trouve augmentée de plus d’un tiers; 2° les éclats accessoires, qui précèdent 
immédiatement les éclats principaux et en augmentent la durée, sont pro- 
duits par les fuseaux de la coupole catadioptrique qui remplacent, avec 
grand avantage, les anciennes lentilles additionnelles surmontées de miroirs 
plans; 3° le feu fixe accessoire provenant des rayons lumineux recueillis 
au-dessous du système mobile, est projeté par six anneaux catadioptriques 
horizontaux d’un effet supérieur de moitié à celui des zones polygonales de 
miroirs COnCaves. 

» Vous savez, monsieur, que la presque totalité des trois cents (?) et quel- 
ques appareils lenticulaires (de 30 centimètres à 2 mètres de diamètre), 
aujourd’hui établis, depuis la Norwége jusqu'aux Philippines, provient de 
nos ateliers parisiens. Un petit nombre sont sortis de la belle manufacture 
de glaces de M. Cookson, à Newcastle, et l’on a vu figurer à l'exposition 
universelle de Londres un phare catadioptrique de premier ordre exécuté, 
dans les ateliers de MM. Chance à Birmingham, par deux artistes français, 
M. Bontemps, ancien directeur des verreries de Choisy-le-Roïi, et M. Tabou- 
ret, conducteur des ponts et chaussées, longtemps attaché au service central 
des phares. 

» La teinte verte très-prononcée du verre de Birmingham contrastait 
d’une manière frappante avec la blancheur relative du verre de Saint-Gobin 
composant l'appareil exposé par M. Létourneau. M. Bontemps s’est, en 
conséquence, livré à la recherche des moyens de fabriquer un crown-glass 
d’une plus belle eau. 11 paraît qu’il y est parvenu; mais lanouvellé matière, 
présentant une réfraction une peu différente de celle du verre de Saint- 
Gobin, ne pouvait étre taillée d’après les mêmes patrons. Il ne s'agissait 
toutefois, après avoir déterminé avec toute la précision requise le: nouvel 
indice de réfraction, que de le substituer à celui du verre de Saint-Gobin, 
dans les formules calculées par mon frère pour les appareils dioptriques, et 
par moi-même pour les anneaux à réflexion totale. | 
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» À raison de l'absence de M. Reynaud, M. HPUtRrD vient de m'écrire 
pour me prier de l'aider à résoudre cette difficulté. Je n’ai pu que le ren- 


voyer aux publications de M. Alan-Stevenson où les formules dont il s’agit 
se trouvent reproduites. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Etoiles filantes dans la nuit du-9 an 10 août. (Lettre 

de M. ÆE. ne Joxquièrss, lieutenant de vaisseau, à A. Arago, écrite 

du vaisseau la Ville de Paris, le 10 août 1859, en mer, dans l’est de 
la Sardaigne. ) 


J'ai l'honneur de vous adresser le résultat des observations que j'ai 
eu l’occasion de faire sur les étoiles filantes, pendant la nuit du 9 au 
10 août. 

» L’escadre d’évolutions se trouvait hier sur la rade de Cagliari, et elle 
a mis sous voiles sur les 11 heures du soir. Temps superbe et très-sec ; 
belle brise de nord-nord-ouest; ciel clair ; étoiles brillantes et scintillantes ; 
Ja Lune sur l'horizon à partir de minuit et demi. 

» Les apparitions d'étoiles filantes ont été tres-nombreuses depuis le 
commencement de la nuit; ce phénomène m'a été signalé à minuit, au mo- 
ment où je prenais le quart. Il était si remarquable, qu’il a fortement attiré 
mon attention jusqu'à 4 heures du Hatn: mes fonctions me permettaient 
d’ailleurs de me livrer avec quelque suite à cette intéressante observation. 
En voici le résultat. 

» Lenombremoyen des apparitions a été approximativement desoixante- 
dix par heure. Grâce à la pureté de l'atmosphère, la trace de chaque fusée 
était assez persistante et permettait de bien juger la direction. Cette direc- 
tion était tres-variable; mais, pour chaque étoile filante, elle convergeait 
très-exactement au même point du ciel, ou, pour parler plus exactement, 
elle divergeait du même point. Ce point était situé entre (35 Hév.) de Cas- 
siopée et 33 & de Persée, mais plus pres de la première que de la dernière 
de ces deux étoiles. Je ne crois pas me tromper de plus de deux ou trois 
degrés en lui assignant la position suivante, savoir : ascension droite, 2" 207 ; 
déclinaison boréale, 60 degrés. Cette fixation résulte d’un grand nombre 
d'observations toutes concordantes, bien que les-unes résnltassent d’appa- 
ritions voisines du point de divergence (c’étaient en général les plus courtes 
et les moins vives), et les autres de traces aperçues dans une partie du ciel 
He voisine de l'horizon. 


» Ces faits, dont je garantis l'exactitude, me semblent être une confir- 
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mation des théories nouvellément émises sur ce sujet, et jai pensé qu'ils 
seraient pour vous de quelque intérêt. 

» P.S. Le 10 au soir, quelques étoiles filantes, mais peu nombreuses, 
se sont montrées au commencement de cette nuit. Mais le temps n’a pas 
tardé à se couvrir et à rendre les observations impossibles. Celles que j'ai 
vues divergeaient exactement du même point qu'hier. Une telle coïncidence 
est bien remarquable, et je ne doute pas qu’on n’en tire une conséquence 
importante, en ayant égard (ce que je n'ai pas les moyens de faire) aux 
directions combinées du mouvement propre du système solaire et du mou- 
vement de translation de la Terre autour du Soleil. » 


À l’occasion de l’intéressante communication de M. Jonquières, M. Arago 
fait remarquer que les météorologistes allemands essayèrent jadis de déter- 
ininer par les observations simultanées faites dans différentes villes les hau- 
teurs verticales des étoiles filantes. Il pense qu’à une époque où ce phéno- 
mène fixe l'attention de tant de personnes, on pourrait reprendre avec 
avantage ces mêmes recherches, qui conduiraient certainement à d’impor- 
tants résultats. : 

L'Académie, prenant en considération la remarque de M. Arago, décide 
qu'une Commission rédigera à ce sujet un programme qui sera ensuite en- 
voyé à divers observateurs. Cette Commission, nommée séance tenante, est 
composée de MM. Arago, Mathieu, Mauvais. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'emploi de la vapeur d’eau pour éteindre les 
incendies à bord des navires. (Lettre de M. Dusarpn, de Lille, à 
M. Arago, à l'occasion du désastre du Æenry-Clay.) 


« Il y à quelque temps, on s’en souvient, un bateau à vapeur anglais, 
l’Amazone, prit feu en mer, et un nombre considérable de personnes péri= 
rent victimes de ce sinistre. Les journaux donnent aujourd'hui les détails 
d’un incendie qui a éclaté à bord d’un vaisseau à vapeur américain, le 
Henry-Clay, et où plus de cent personnes ont de même péri dans les 
flammes. Er 

» M. l'ingénieur Fourneyron à démontré dans le temps qu'il aurait été, 
facile d’éteindre l'incendie de l’{mazone au moyen de la vapeur de ses 
chaudières. N’est-on pas fondé à penser qu’on aurait pu se rendre maitre, 
par le même procédé, de l'incendie du paquebot américain le Henry-Clay ? 
Et, s'il vient à être prouvé qu’il eût pu en être ainsi, ne devra-t-on pas se 
demander comment il se fait que l’idée d'employer la vapeur pour éteindre 
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les incendies, idée que j'ai proposée en 1837, et qui, par conséquent, devrait 
être connue depuis longtemps de toutes les personnes qui se servent d’ap- 
pareils à vapeur, soit encore aussi peu vulgarisée? Ce fait est vraiment 
inexplicable. » 


M, ce Maire DE LA Vie DE Rems prie l’Académie de vouloir bien 
comprendre la bibliothèque de cette ville dans le nombre des établissements 
auxquels elle accorde ses publications. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 
M. Gaisrra adresse, de Bourges, deux Notes, dont l’une, sur un projet 
de défense militaire de la France, ne paraît pas du ressort de l’Académie, 


et dont l’autre concerne le rôle que, suivant l’auteur, jouerait l'électricité 
dans certains phénomènes astronomiques. 


La séance est levée à 5 heures. A. 
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